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DE  LA  REYNE- 


AD  A ME, 

Nous  nous  jettons  à vos  pieds  aptes  tant  d’autres  ’qtfi 
s*en  fontreleuez  fans  obtenir  grâce  ; mais  nous  n’efperons 
pas  d’en  faire  de  mefme  : Car  ou  nous  y vaincrons,  ou 
nous  y mourrons.  Apres  ce  trifte  effort,  qu’à  peint  nous  permet  en- 
cor noftrefoiblcffe*,  ou  releuez-nous.  Madame,  ou  voyez  nous  y per- 
dre la  vie.  La  necefFitc  trop  dure  ôc  trop  amere,  qui  ne  nous  conduit 
pas,  mais  qui  noustraifne  en  vcftreprefence,  nous  ofte  le  pouuoii  du 
retour,  & nousnefattendons  que  de  vous. 

Poiir  vous  le  perfuader,  Madame , il n’eft  point.befoin  d’éloquence, 
ilne  s’en  treuue  point  au  difeours  des  pauures  ; mais  fans  ion 
aide  > la  vérité  de  leur  mal-heur  ce  defcouure  afftz.  Si  vous  voulez  ou- 
urir  les  yeux  fur  nos  perfonnes , vousverrez  aifez  dans  le  trille  afpec  de 
nos  vifages,  ce  que  vous  difent  nos  paroles  ; &c  fans  doute  vous  aurez 
pitié  de  ces  funeftes  obiets. 

Nous  fçauonstoutesfois  que  c’eft  beaucoup  demander  à la  maiefté 
de  ces  yeux,  qui  font  les  affres  tout  puilfansdcce  Royaume,  que  de  les 
prier  de  s ounrir  fur  nous;  cftans  les  Seuucrains  dont  les  influences, 
bonnes  ou  mauuaifes,  font  le  fort  des  plus  fuperbes  noms,  les  nolhcs 
font  trop  peu  pour  eux.  En  particulier  il  cftvray , Madame,  quepour 
vnheur  fl  grand  chacun  de  nous  eft  trop  peudechofe;  mais  tous  en- 
fcmble  nous  formons  le  pins  grand  Coips  de  l’Effat  que  vous  com- 
mandez. 

Vous  n’en  fçauiez  peut- dire  rien,  Madame  ; Ceux  qui  ne  gouuer- 
nentpas,  mais  qui  vous  abufent,  vous  ont  iufques-icy  caché  cemal- 
heur  : il  y a defla  long-temps  que  nous  femmes  vne  grande  de  pitoya- 
ble Compagnie;  mais  noftre  nombre  chaque  icur  ce  rend  infiny.  Vo- 
ftrecruel.Mimftre  laiife  entre;vos  fuicts  fl  peu  de  différence,  queflia 
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corc>  nous  itrions  bien- tofr'cç 

rwat-heur  tous  efgaux. 

Regardez  donc  , Madame,  ce  nombre  affreux  de  miferables;  fino» 
ftre  qualité  eft  indigne,  conterez  nôftre  quantité. 

Nous  oîerons  de  plus votis: dire  grande  Reyne  ,'quenoftre  qualité  , 
mcfme , ville  & abie&e,  eft  vn  obie&  qui  ne  doit  point  eftre  mefprifa- 
bleàceuxquicomraandent  des  Royaumes,  &que  la  Politique  nous 
doitconûderer  : Il  n’y  a iamais  eu anmonde  de  Monarchie  ny  deRe- 
publique,où  ceux  de  noftrenom  ne  ce  (oient  treuuez.  Si  les  Eftats' 
n’eftoient  compofez  que  de  riches  &que  de  nobles;  fi  touseftoient  - 
pour  commander , qui  voudroitferuir  l Dieu  a voulu,  Madame,  qu’il 
y eûtdesferuiteurs  comme  des  maiftres,  afin  que  par  le  commande- 
ment & par  lobeïfiance, toutes  chofesfu  fient  réglées  par  Tordre  quér 

tablit  entre  les  hommes , &lapuififance&ledeuoir.  Sans  cela  on  ne 
verroit  queconfufion  & que  defordrc  ; & fi  ces  deux  chofes  font  fi 
confiderables,  commander  nel’eft  pas  plus  qu’obéir. 

Il  eft  donc  necelTaire  qu’en  tout  Eftat  bien  conduit  Tobeïffance  ce 
rreuue,  & qu’on  y entretienne  des  efclaues,  aufii  bien  que  des  Supe* 
rieurs.  Nousfommes  de  ces  premiers,  Madame,  qui  foufmisaupou* 
noir  des  autres , portons  fur  nous  les  premières  peines  de  la  Républi- 
que, & le  ioug  le  plus  difficile  êc  le  plus  pefimt.^C’eft  nous  qui  don- 
nons nos  Tueurs  aux  particuliers,  & par  ce  moyen  au  Corps  de TEftat 
enfemblc,  C’eft  nous  dont  on  remplis  les  armées  de  la  République; 
G efi:  au  prix  de  noftrefang  qu’elle  triomphe:  Cefont  nos  bras  qui  la 
vangentde  ces  ennemis.  Quoy  qu’on  ne  donne  point  noftrenom  aux 
victoires  que  l onremporre,  onvaincroit  rarement  ians  nous.  Nous 
fouffrons  pour  l'amour  de  TEftat  qu’on  nous  oftela  gloire  qui  nous 
doniietantdepeineyfan$murm.Ut;e  &.fàns  indignation.  Pour  le  falut- 
de  noftre  Patrie,  le  froid  & le  chaud,  la  faim  la  foi  f,  les  iniuresdu 
Ciel  & delaterre,lacholeredesclemens  |<rla  barbarie  formant  de  ceux* 
qui  nous  commandent,  nous  attaquent  fans  nous  ébranler.  Nous  aU 
Ions  à la  mort  pour,  elle  comme  les  agneaux  à la  boucherie  ,£ins  nous 
plaindre  & fan  s reculer. 

Aprescelanouspouuons  vous  dire  onurez  vos  yeux  fur  nous  grande 
Reyne,  & nousfeconrez.  La  Regcnce  de  TEftat  qui  vous  efteommife, 
vous  oblige  à nous  conferucr.  .Si  nous  en  compofons  vnepartic,&v 
qu’elle  .p  enfle,  dans  peu  de  iours -l’autre  s’en  va  périr.  Tous  pafies  ôc 
défigurez  que  nousfommes;  tous  faibles  quevous  nous  voyez.  Te ftat 
eft  apuyédeifus  nos  épaules,  fi  nous  tombons  il  tombe  au^c  nous.  Hé- 
las en  quel  eftat,efc  réduit  ce  trifte  Royaume,  s'il  perd  ces  bras,  qui 
combattra,  pour  luy.  Cependant  il  a des  ennemis, en  grand  nombre,  ôc 
quant  il  n'aùroit  que  celuy  qui  nous  tue, c’eft  trope 

Ce  cruel  & lafchc  Mazajrin,  ce  Minifcre  perfide  & infidelle , quand il* 
npusaffaffine,  YO.usicut-il  ^Madame  ; n’eft-.ce  pas  piutoft  vous  trahira 

Dcliures-. 
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Dcliurez  nous  &dcliurez- vous  de  fa  tyrannie,  il  cft  voftre  tyran  corrW. 
me  à nous;  puis  qu'il  fait  mourir  vos  fuiets,  ne  veut-il  pas  que  vous 
fefïiez  d’eftre  Reyne  ; quand  il  nous  tué  nevousblelïe-t’il  pasaullî  : & 
delà  mefme  main  qui  nous  arrache  les  entrailles,  ne  vous  perce-  t’il  pas 
le  cœur. 

Vous  elles Mcre,  grande Princclfe, voftrc filseft  noftrc  Monarque, 
quand  ce  bourreau  déchire  fa  Monarchie,  quel  outrage  vous  fait  il  à 
tous  deux.  Si  ce  cher  fils , ce  grand  Roy  ,cftoic  auili  grand  d’aage  que 
denaifiancc,  nous  n’aurions  pas  beioin  de  vous  implorer; mais  puis 
qu’il  ne  peut  encore  fe  vâger  luy-  mefme,  qui  deuôs-nous  pour  lu)  im- 
plorer que  vous.Sauuez  l’Eftat  de  voftrc  fils,Madame,&  fauucz  fes  pau- 
mes fuiets  de  la  rage  de  ce  barbare.  Quand  nousnefcriôs  pas  à fagran- 
deurfi  confiderablcs,  d’autre  raifon s vous  obligent  à noftre  falut.  Sr 
l’Eftat  n’auoit  pas  pour  vous  allez  de  charmes, & quand  mefme  fcc  qui 
ne  fe  peut  croire  fans  crime,)  le  bien  public  ne  vous  coucheroit  pas,  cm 
moins  efeoutez  la  Nature. 

Elle  veut  par  vninllincfecret,  que  les  chofes  mcfmes  infenfiblcs 
reflentent , que  ce  qui  ce  reflcmble  fe  cheriffe,&:  loge  vn  amour  occul- 
te, mais  ardant,  entre  les  tflres  que  quelque  Empathie  ou  quelque 
conformité  rend  égaux.  Nous  ne  dirons  toutesfois  pas, grande  Reyne,. 
que  nous  égalions  voftre  Majeftéfouuerainc,  ce  n’eft  point  par  cette 
raifon  que  vous  nous  deutz  a}  mer.  Entre  voftrc  grandeur  & noflre 
balTefie  y ayant  vnediftance  & vne  difproportion  peu  s’en  faut  infinie, 
nous  en  dcurionsplutofl  attendre  delà  haine  que  de  l’amour.  Eftansau 
plusbaseftagede  voftre  Royaume,  & vous  au  pins  haut,  vos  yeux  au-, 
voient  de  la  peine  à ietter  leurs  regards  de  vcilre  Trône  iufques  à no- 
ftre abyfme.  C’eft  donc  d’y  ne  autre  conformité  qui  fe  trouue  entre 
vous  & nous, que  nous  tirons  noftre  efperance.  Encore  que  nous  ne 
portions  pas  des  Couronnes,  & qu’à  peine  puiflions-nous  voir  iuf- 
ques au-faifte  des  Grandeurs  oh  vous  elles  montée,  du  néant  où  noftre 
condition  nous  plonge , finelaiflbns  nous  pas  d’eftre  hommes.  C’cft 
parla  qiienousvous  égalons,  grande  Reyne  : L'humanité,  fait  teflem- 
bler  les  plus  fuberbes  Monarques  aux  plus  pauures  de  tous  les  Ber- 
gers. Comme  vous , nous  femmes  compofez  de  chair, de  fang  & d’os; 
comme  vous,  nous  fommesfenfiblcs,  &;  comme  vous  nous  au  on  s vne 
ame  raifonnable.  Quand  vous  elles  dans  voftrc  Infl  de  delices , où  le 
fommeilvous  ferme  les  paupières,  & que  nous  fortunes  cftendu&de- 
danslaboue  & dedansi’ordure  , à gémir  & nous  plaindre,  ce  font  tous 
perfonnes  humaines,  qui  ne  different  que  par  le  repos  & parlafouf- 
france.  Cruelle  &fcnfible différence,  qui  ne  doit  pointfe  rencontrer 
■entre  chofes  égales , & que  vous  ne  deuez  point  fouffiir. 

Vous  voyez  l’amour  qui  fc  trouue  dans  les  efpeces  de  chaque  cho- 
fe,  & qui  fe  découure  à nos  yeux  félon  leur  puilTance.  Les  plantes 
*quinefepeuuent  mieux  tefmoigner  leur  accord,  quen  viuant  plus  vi- 
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goureufement,  quand  elles  font  enfemble  ne  tendent  à autre  chofe  ; de 
U vient  que  mefme  forte  de  terre,  àmefme  fç>rte  de  plante,  leur  eft 
fans  doute  toufiours  la  plus  propre  : & qu’à  piufieurs  d'entre  les  végé- 
taux des  climats  différends  les  font  viure  & les  font  mourir.  Les  ani- 
maux qui  ont  le  mouuement  & le  (intiment  vnis  à cette  inclination 
première,  fe  ioignent  aufïi  mieux  enfemble , ôc  fe  fecourent  plus  faci- 
lement. Et  (i  vous  ne  le  fçauiez  pas  mieux  que  nous,  Madame , nous 
vous  ferions  voir  en  eux  des  marques  de  cette  tend refle  naturelle,  qui 
donnent  moins  à croire  qu'à  admirer. 

Que  ferez- vous,  Madame,  à ces  exemples  infenfibles  &irraiforîna- 
bles,  qui  montrent  tous  lesiours,&  qui  apprennent  aux  hommes,  la 
fenfibilité  &la  raifomNous  ne  doutons  point  que  voftre  coeur  ne  fe  fie* 
chiffe  vcrsles  noftres , ôc  que  vous  n'imitiez  l’amour  pur  & incorrupti- 
ble de  ces  Eftrcs  aueugles,auecce  glorieux  aduantage,  que  le  voftre 
fera  conduit  par  des  lumières  ôc  des  puiftances  qui  peife&ionnerôt  fon 
aélioiî.  Vous  fçaurez  qu'aymer  vn  miferable  c eftle  fccourir,au  moins 
quand  le  pouuoir  6c  la  pafîion  fe  rencontrent  enfembl  e , & que  l’vn  ôc 
l’autre  peuuent  agir.  Car  il  fe  trouue  bien  des  comparions  véritables 
fansfecqurs;  mais  c'eft  lors  que  fimpuiflance  empefehe  i'aéte  exté- 
rieur d’vne  volonté  toufiours  bien  faillite  en  defirs,(i  ce  n'eft  en  effets. 
G race  à Dieu , grande  Rey  ne , voftre  bonté  que  reclame  noftxe  infor- 
tune n’a  point  à craindra  ce  deffaut. 

Secourez-nous  donc.  Madame, ayez  pitié  de  noftre  mal-heur. 
Vousauez  le  pouuoir  de  nous  bien  faire,  ayez-en  la  volonté  que  nous 
vousfouhaittons.  Outreque nousfommes  membres  de  la  Républi- 
que, que  d’ailleurs  nous  loyons  auec  vous  d'vue  mefme  efpece,& 
que  vous  nousdeuiez  ce  que  nous  vous  demandons  par  raifon  de  poli- 
tique, Ôc  par  affeélion  de  nature,  vous  nous  le  deuez  encore  par 
charité. 

Vous  fçauez  combien  les  pauuresfont  recommandez  en  lafain&e 
Parole,  combien  Dieu  y promet  de  recompenfes,  ôc  combien  il  y me* 
naffe  de  peines  pour  obliger  à lés  fecourir.  lufques  là  que  le  Seigneur 
Iefus’veut  eftimer  comme  receu  en  fa  propre  perfonne  les  biens  ôc 
les  maux  qtfon  leur  aura  faits.  Voyez,Madarae,  quel  traittement  votis 
nous  deuez  faire,  qui  n'offence  pas  le  Fils  de  Dieu.  Nousfommes  fes 
membres,  Madame , il  eft  mort  pour  nous  donner  la  vie,  fouffiirez- 
vous  vn  tyran  qui  nous  fait  mourir?  lia  voulu  dire  pauure  pour  no- 
flrc  (ichelle , ce  barbare  nous  a tous  appauuris  pour  s'enrichir.  Il 
eft  venu  pour  mettre  la  paix  entre  le  Ciel  ôc  la  terre,  Ôc  ce  cruel  met  par 
tout  la  guerre,  iufques  entre  vous  & vos  fùbiets.  Bamftezcéc  Ance- 
Chrift , Madame , dont  le  crime  entiers  tout  le  monde  vous  va  rendre 
enuers  Dieu  criminelle,  fi  yous  le  fouffrez  plus  long  temps.  La  voix 
& les  cris  des  pauures  qui  réclament  voftre  Iuftice  percent  facilement 
k Ciel,  & font  receusanTrolne  de  Dieu  ; que  faites- vous  fi  vous  nous 


7 

remettez  ’LestcttdrefTcf  qu’a  pour  nos  douleurs  le  Monarque  du  Ciel 
&delaterrcfouffriroiem>cllcsenvousvncœurde  rocher  ? Pcnlez-y 
bien,  Madame,  vous  voyez  à vos  genoux  lesenfans  cf vn  fi  grand  ôc  li 
redoutable? ere, ne  l’irritez  point  en  nous  accablant.  Pour  nous  vanger 
fà  main  eft  fi  prefte,  qu’il  fait  dangereux  de  nous  màl-traitter.  Songez 
pour  auoiî  affligé  le  pauure  Lazare,  quel  fruit  en  rcceutle  Mauuan 
Rich^  ÔC  quels  feux  vangerent  fur  i’vn  les  coups  que  l’autre  enauoic 
receus.  Dieu  nous  ayvne  beaucoup  , tous  paum  es  Ôc  tous  mifcrablcs 
que  nous  fommes , Ôc  qui  nous  hait  n’en  peut  eftre  symé.  Les  charitez 
d’vneamc  deuote  ,font  en  fa  prefence  des  œuures  fi  agréables,  qu’il 
appelle  ce  que  l’on  nous  donne,  des  trelors  logez  dans  le  Ciel,  où  la 
corruption  ne  les  peut  toucher. 

Voyez,  Madame,  ce  que  nous  fommesvquoy  qu’on  nous  méprife, 
puis  que  Dieu  prend  vn  tel  foing  denous.  Tels  coutesfois  que  nous 
pmffionseftre,  nous  ne  vous  implorons  point  auec  orgueil.  Plufieurs 
ont  réclamé  en  vain  la  mefme  grâce  que  noftre  defefpoir  reclame,  & fl 
nous  y venons  apres  eux,  ce  n eft  point  la  prelomption  qui  nous  y 
conduit.  Toute  la  Franceeftant  infiniment  obligée  au  zele  de  voftre 
Uluftre  Parlement,  chacun  cft  ingrat  qui  n’efiaye  de  luy  rendre  vne 
partie  de  ce  qu’il  luy  doit;  Ôc  nous  venons  icy.  Madame,  voir  fi  nous 
pourrons  ponr luy  ce  qu’il  a defiré  pour  nous.  Car  enfin,  nous  ne  vous 
prions  pas  pour  nous  ieuls,  puis  que  nous  fommes  vne  partie  de  l’E- 
ftat,  ceftaufÏÏ  pour  luy  auec  nous.  Nous  effayons  defauuer  les  ri- 
ches auec  les  pauures , afin  que  par  le  falut  des  membres  nouspuifflons 
fauuer  tout  le  corps. 

V ous  fçauez, Madame,  que  les  riches  font  noftre  richefie , ôc  que  s’ils 
ne  viucnt,  il  nous  faut  mourir.  Leur  abondance  eft  la  fource  qui  four- 
nit à noftre  difette,  qui  d’elle- mefme  eft  fterille  ÔC  ne  produitrien.  Si 
lemonftre  qui  vous  enchante  efpuife  ces  viucsfources,d*oii  nous  vien- 
dra l’humeur  qui  nou^entretient.  Ha!  lelafche,  le  but  criminel  delà 
noire  malice  cft  trop  éclattante  & trop  vifible , pour  le  pouuoir  encor 
ignorer  ; Il  nous  veut  exterminer  les  vns  ôc  les  autres,  pour  auoirl’Eftac 
enproyc,  ôc  difpoferdc  vous  ôcàt  noftre  Roy  comme  il  luy  plaira. 

Détournez  grande  Reyne  vn  coup  fi  funefte  Ôc  fi  redoutable, & pre- 
nezbien  garde  que  par  voftre  trop  longue  indulgence  vne  Monar- 
chie qui  dure  vi£toricufe  depuis  onze  ficelés,  ne  perifie  fous  voftre 
gouuernement.  Ceferoit  à voftre  renôméevne  tache  ineffaçable,  en- 
core que  vous  neioyez  qu’vne  femme,  vous  eftes  vne  femme  Illuftre; 
ôc  puis  que  vous  auez  entrepris,  ôc  quon  vous  a iugée  digne  de  com- 
mander toute  feule, faites-vous  doneques  obéir.  N’endurez  plus  qu’vu 
infolentMiniftreabufe  impunément  de  la  bonté  que  vous  luy  auez  tef- 
moignée,  ôc  traitte  vos  fuiets  comme  ces  efclaucs,  ôc  vous-melmes 
comme  (à  fuiette.  L’Indulgence  eft  quelquefois  glorieule  en  vne  ame 
Royale,  mais  quand  elle  preiudicicàl’Eftat,elle  cft  encore  plus  viticu- 
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fe  en  c«t  endroit  qit  ailleurs*  clkn’eft  illuftre.  De  plus , Madame , on 
participe  au  crime  quon  ne  punift  pas,  quand  on  en  a lepouuoir  j & 
que  manque  du  chaftiment  il  ce  rend  toujours  plus  criminel. 

De  cette  forte  vous  rendrez  compte  au  Ciel  de  nos  plaintes  8c  de  nos 
larmes ,8c  attirerez  fur  voftre  telle  nos  foupirs  8c  nodre  trefpas.  V oicy 
la  voix  de  Dieu  cjui  vous  le  déclare,  car  c’eft  celle  du  pauure peuple,  8c 
du  peuple  afflige,  qui  frappe  vos  oreilles.  Ne  (oyez  point  four  de  à nos 
clameurs,  ou  Dieu  n’efeouteraiamais  vos  prières.  Ouurez  vos  yeux 
fur  nous.  Madame,  fi  vous  defirez  fur  vous  voir  ouurir  lesfiensfauo- 
rables.Mais  n’ouurez  point  vos  yeux  de  dédcin&  de  mépris, fi  vous  ne 
voulez  qu’il  vous  regarde  des  fiens  de  courroux. 

De  cette  forte  vous  deuiendrez  f objet  de  fes  grâces  8c  de  fes  faueurs 
temporelles  $ 8c  pour  vn  peu  de  repos  que  vous  nous  donnerez  vous 
jouirez  d’yne  Félicité  qui  ne  finira  jamais. 
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